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TROIS CONCEPTS BOÉTIENS DANS LA RÉFLEXION FÉMININE, DU XIVe AU XVIIIe SIÈCLE
Carmen Cortés Zaborras

Université de Malaga
Mon dessein a été de découvrir quel a été le sort encouru par trois concepts qui ont été fortement influencés par la pensée boétienne. Pour ce faire, j'ai choisi un corpus d'étude qui n'est pas très habituel, puisque j'ai travaillé sur une vingtaine de textes de réflexion élaborés par des femmes entre le XIVe siècle, le moment où l'on a commencé à traduire les textes de Boèce en langue vulgaire, et le XVIIIe siècle, l'époque où les philosophes de l'Illustration ont suscité la controverse quant à la religion et les principes théologiques. Il est vrai que le premier d'entre eux constitué de quatre tomes, Le Livre de la Mutacion de Fortune, est daté de l'an 1400, mais Christine de Pisan a sans doute réfléchi à son argumentation bien avant. 

Il faut que je signale aussi que le corpus est plutôt inégal, puisque trois auteures : Christine de Pisan, Maire de Gournay et Antoinette Des Houlières, mieux connue sous le nom de Mme. Deshoulières y ont apporté plusieurs ouvrages, pour le reste : Anne de France, Marguerite d'Angoulême, Marguerite de Valois, Charlotte Saumaize de Chazan, Comtesse de Brégy, Fanny de Beauharnais et Isabelle de Charrière ou Belle de Zuylen, je n'ai pris en considération qu'une seule œuvre. Deux raisons fondamentales expliquent les différences entre les unes et les autres. La toute première est la facilité d'accès aux sources textuelles. Pour Pisan et pour Gournay, les textes étaient disponibles sur Frantext, un outil magnifique bien que les femmes y soient minoritaires. Les Épîtres de Deshoulières y sont aussi présents, mais les textes de cet esprit libertin où la méditation philosophique et sociale se présente sous forme de poèmes, parfois satiriques, ne se retrouvent ailleurs que dans des recueils, notamment celui élaboré par sa fille qui y publie également ses propres compositions. Les textes des autres auteures, sauf les Mémoires et Discours de Marguerite de Valois, je les ai retrouvés sur Gallica. Ce sont parfois les seuls disponibles, ou les seuls qui ne relèvent pas de la fiction.

Mais venons momentanément à Boèce. Nous savons qu'il a joué un rôle fondamental dans la transmission et réélaboration de la philosophie ancienne. Ce faisant, comme le signale Ferrater Mora (2005 : 395), il a établi une terminologie latine qui a eu une énorme répercussion sur les développements théologiques, métaphysiques et logiques postérieurs. Ce même auteur met en relief ses apports autour des trois mots-concepts dont nous allons suivre la piste chez nos auteures : éternité, essence et personne. Je vous propose donc une analyse linguistique concernant aussi pour les deux premiers termes d'autres constituants de leur famille de mots : les adjectifs éternel et essentiel ainsi que l'adverbe éternellement, plus abondants dans les textes que les substantifs eux-mêmes. Dans le cas de personne, ce seront des éléments qui font partie de son champ sémantique : le substantif créature et le syntagme créature humaine. Il ne s'agit pas du tout d'une étude quantitative, bien que l'apparition ou l'absence d'un terme ou même d'un concept dans une oeuvre concrète à un moment donné soit dûment signalée. J'ai établi des règles tacites de construction qui relèvent de la syntaxe, du style personnel ou bien des usages d'une époque ou d'une idéologie, tout en essayant de montrer l'évolution qu'ils ont subie.

L'ordre dans lequel je vais présenter les résultats de mon étude voulait répondre à des considérations philosophiques partant des textes que nous étudions, mais il s'est avéré banal puisqu'il est aussi alphabétique. Je pars donc de la notion d'essence, pour finir avec celle de personne, en passant par éternité. Je débute par un aperçu de la perspective boétienne avant d'analyser les avatars de ces concepts dans notre corpus.

L'essence
L'essentia est l'être universel. Dans le Liber de persona et duabus naturis traduit par Nédoncelle (1955: 220-221), Boèce conclut que l'homme a une essence, une subsistence, une substance ou subsistence individuelle, c'est-à-dire un support d'accidents et une personne, car c'est un individu raisonnable. Quant à Dieu, il est essence « au plus haut degré, source de l'être de toute chose » (Valente 2008 : 114), Il est aussi subsistence « car il subsiste sans avoir besoin de rien », et il est substance. Cette idée pourrait sembler contradictoire, mais elle se fonde sur la considération de la générosité de Dieu qui domine tout et devient « le soutien de l'Univers » (Nédoncelle 1955: 224). Son être est un, tandis que le nôtre dépend de Lui (Nédoncelle 1955), ce qui introduit la temporalité dans la relation entre la créature et celui qui l'a créée (Valente 2008 : 89). Nous lisons dans La consolation philosophique que la forme de l'essence divine ne peut être transmise à rien qui lui soit étranger et elle ne peut rien recevoir de l'extérieur. L'idée qui a été retenue dans la tradition en ce qui concerne l'essence est qu'elle n'a pas d'accidents, ce qui correspond parfaitement à la nature divine, Dieu est forme pure. Après Boèce essentia a aussi été nommée forma, étant donné qu'elle constitue un être, et natura, parce qu'elle peut devenir l'objet de la raison et peut donc être définie (Ferrater Mora 2005 : 1068).

C'est dans les textes de Christine de Pisan que le concept apparaît le plus souvent et c'est toujours sous sa forme substantive. Il adopte un sens philosophique, mais il n'est pas toujours question de la divinité. Quand c'est le cas, il est le plus souvent accompagné de l'adjectif « divine ». Bien que la place de l'adjectif semble avoir été indifférente pendant des siècles (Pichoche et Marchello-Nizia, 1989), l'épithète s'est spécialisée dans l'œuvre de Pisan : elle est placée derrière lorsque l'auteure parle de la Trinité, ainsi nous lisons « en unité d'essence divine », une construction qui s'intègre à son tour dans un syntagme lui aussi figé et précédé d'un déterminant défini, « celle » ou « la », que nous observons dans [Trinité bénie du Père, du Fils et du Saint Esprit en unité d'essence divine] « benoite Trinité du Pere, du Filz et du Saint Esperit en unité d'essence divine ». On le retrouve aussi bien dans Le Livre de l'advision Christine, composé en 1405, que dans l'Epistre de la prison de vie humaine, écrit entre 1416 et 1418. Placé devant il est rattaché aux dépendances intellectuelles : [La perception et la connaissance que nous avons de la divine essence]« L'appercevence et cognoiscence, / Qu'avons a la divine essence. » (Le Livre de la Mutacion de Fortune) et aux dépendances substentielles des créatures par rapport au Créateur : [sois béni de la divine essence pour ces bontés] « pour lesquelles presens bontez tu soies beneys de la divine essence » (Livre de la Paix). Je me suis demandé la raison de cette alternance. Il est vrai que pour Le Livre de la Mutacion de Fortune, la position à la rime pourrait devenir une réponse satisfaisante, mais ce n'est pas le cas dans le Livre de la Paix. La réponse doit se trouver ailleurs. Il se peut que, comme de nos jours, l'antéposition ait un sens subjectif qui le rattache ici à l'humain, voire une valeur de mise en relief qui ne serait pas nécessaire dans le premier cas puisque la nature divine va de soi.

Une autre occurrence fait référence directe à la divinité elle-même. Pisan explique dans ce cas la perfection divine et reprend clairement l'idée boétienne : [Dieu est absolument parfait et par conséquent il est le tout premier, car dans son essence nulle possibilité n'a existé avant qu'elle ne soit un fait] « Dieu si est tres parfait, et doncques tres premier, car en son essence nulle possibilité ne fut ainçois que fait. » (Le Livre de l'advision Christine). Le rapport exprimé par le possessif nous informe indirectement de l'existence d'autres essences, celles qui correspondent aux hommes et à toutes les choses vivantes.

Ailleurs dans Le Livre de l'advision Christine ce sont des réflexions générales sur l'essence que j'ai répertoriées, reliées expressément au terme « forme », ou bien à celui d'« humeur », toujours dans un contexte clairement didactique, et ainsi nous lisons [puisque tout ce qui est naturel à une substance et une essence, c'est-à-dire une forme, car la forme est le principe de l'être et de ce qui est] « La tierce raison : car, comme une chascune chose naturelle ait substance et essence, c'est a dire forme, car fourme est principe de l'estre et ce que c'est ». Nous sommes, on le voit bien, à l'union de substance et d'essence dans la lignée de la tradition clarifiée par Boèce. Le substantif peut en plus être allié à l'adjectif « principal » postposé, faisant référence aux accidents, aux propriétés inséparables dont je parlerai plus tard, ou bien suivi d'un complément du nom, en l'occurrence [de toutes les choses vivantes] « de toutes choses vivans ».

Pisan est la seule à utiliser le terme au pluriel toujours dans des contextes définitoires, dans Le Livre de l'advision Christine pour expliquer la portée du terme « humeur », notamment dans [comme il y a une chose commune dont toutes les choses sont faites et à laquelle elles convergent, l'humeur semble être le principe de l'essence des choses] « comme ce soit une semblable chose de quoy les choses sont et a quoy elles viennent, et ainsi humeur semble estre le prince des essences des choses ». Elle définit aussi la théologie, s'appuyant sur l'autorité d'Aristote et la distingue de la métaphysique : [On l'appelle théologie ou science divine parce qu'elle considère les essences ou substances séparées ou les divines choses] « Elle est dicte theologie ou science divine en tant que elle considere les essences ou substances separées ou les divines choses. » (Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V). Le pluriel ici me semble suspect, plutôt hétérodoxe, peut-être proche du panthéisme des sources grecques et affiché par Boèce lui-même, ce qui a été signalé par Russell (2005 : 418).

Les Mémoires de Marguerite de Valois reproduisent encore l'un des sens que nous percevions chez Christine de Pisan. Cependant, bien que la divinité dans sa perfection se dresse devant « toute âme bien née », c'est celle-ci qui doit gravir des échelons et passer par la contemplation des merveilles de la création pour se trouver, cette fois-ci face au mystère. Ainsi, « cette incompréhensible essence » est néanmoins « lumière », « splendeur », et renvoie aux métaphores et aux contradictions du discours mystique. La divinité nous donne l'intelligence, mais elle ne se laisse pas saisir. Elle reste secrète. Nous y retrouvons la divinité catholique à une époque où l'optimisme que nous voyions chez de Pisan semble avoir disparu, quoique à un degré moindre que dans le camp protestant, comme j'ai eu l'occasion d'observer dans les œuvres d'Agrippa d'Aubigné (Cortés Zaborras 2008). J'ajouterai à cela que ce discours se trouve dans le contexte d'un plaidoyer qui cherche sa propre réhabilitation. Marguerite de Valois est somme toute une âme bien née, une femme dévote qui se défend de ceux qui l'ont toujours attaquée, alors qu’elle raconte comment son mari, le volage Henri IV, est à nouveau allé à sa rencontre en 1576 quérir ses excellents services en tant que diplomate.

Marie de Gournay se sépare de cette lignée philosophique pour utiliser le mot dans un sens courant, c'est-à-dire « l'ensemble des caractères constitutifs d'un être, d'une chose » (Le Robert historique). Il s'agit d'attributs, d'accidents qui relèvent de la subjectivité des groupes ou des individus, telle la vertu qui [désire l'épreuve parce qu'elle tire son essence de la confrontation] « desire l'espreuve comme tenant son essence mesme du contraste. » (Préface sur les Essais de Michel, seigneur de Montaigne).

A partir du XVIIe siècle l'adjectif substitue le substantif de façon systématique dans le corpus.

Madame de Maintenon reprend une idée qui était fondamentale dans l'explication de la substance divine chez Boèce : la suffisance de Dieu et la dépendance humaine, et nous pouvons lire, je cite, « Croyez que Dieu n'a pas besoin de vous, et que vous avez un besoin essentiel de lui » (« Dialogue entre la princesse Pulchérie et un solitaire »). Cette occurrence, bien que dans un contexte religieux, ne possède plus le sens philosophique, c'est-à-dire opposé à accidentel, mais bien celui du langage courant, attesté en 1580 (Le Robert historique), comme un synonyme de ce qui est nécessaire et non pas accessoire, ou bien de ce qui est le plus important, ce qui, en fait, se trouvait déjà dans l'utilisation nominale de Gournay. C'est en ce sens qu'il peut être modifié par un adverbe d'intensité : « un progres si essentiel » [si important] (« Lettre a Madame de Berval ») ou bien apparaît coordonné à un autre adjectif, je cite, [pour acquérir une piété sincère et nécessaire] « pour vous former une piété droite et essentielle » (« Instruction a une demoiselle de la classe bleue »).

C'est cette valeur courante que nous retrouvons dans l'essai de Beauharnais A tous les penseurs. Il y accompagne le substantif « talent » pour railler les hommes à femmes, les Dom Juans, repris par un complément du nom, « […] & en vérité, tout cela ne vaut pas le talent essentiel d'un Agréable qui trompe vingt femmes pour montrer une liste. ».

Dans les lettres à Constant d'Hermenches de Belle de Zuylen, l'adjectif apparaît aux côtés de deux substantifs au pluriel : « raisons », se rattachant à des questions pratiques, aux motivations qui poussent à faire quelque chose ou à ne pas agir ; et toujours avec le même sens courant, complétant « dogmes », qui tout en se trouvant dans un contexte religieux concerne plutôt la vie de tous les jours, celle qu'elle aurait dû partager avec un époux catholique.

L'éternité
Concernant le concept d'éternité, Boèce suit l'idée de Saint-Augustin qui distingue ce qui perdure de ce qui est éternel et il reprend cette distinction en utilisant deux termes différents. D'un côté sempiternitas, la perpétuité qui se déroule dans le temps, de l'autre aeternitas (Ferrater Mora 2005), ce qui possède une vie parfaite, infinie, immobile et entière, qui possède le futur et dont le passé ne s'efface pas. L'éternité ne contient pas de succession et ne change jamais, telle est la définition que nous donne La consolation philosophique.

Il n'est pas usuel, dans notre corpus, de trouver la forme substantive, qui d'ailleurs a plutôt été utilisée dans le domaine religieux que dans celui de la philosophie en langue vulgaire. Elle n'est présente que dans l'œuvre de Madame de Maintenon, toujours en rapport avec la récompense que la vertu humaine se verra accordée par Dieu dans l'au-delà, signifiant ainsi « la vie future », un sens qui est apparu en 1648 (Le Robert historique). L'éternité n'est donc plus un attribut inhérent à la divinité mais un temps qui a un commencement pour chacun de nous et qui n'a pas de fin tout en impliquant un espace, comme les verbes « conduire » et « partager » suggèrent. Le fait qu'il soit tout nouveau confirme l'implication religieuse de cette auteure et son désir de répandre la foi catholique ainsi que d'approfondir celle des jeunes sous sa protection. Le substantif y est normalement précédé d’un déterminant défini, en l'occurrence « la », que nous observons dans « la profession estime mort, mais une bonne mort qui dispose à celle qui doit conduire à l'éternité. » [la profession estime la mort mais une bonne mort qui prépare à celle qui doit conduire à l'éternité] (« Sur les amitiés dans le monde, et la perfection qu'une chrétienne y peut atteindre »). Par ailleurs, on y trouve aussi une occurrence où « une » présente le substantif : « qui savent qu'après quelques moments de légères peines ils doivent partager pour une éternité la gloire et le bonheur de ce Dieu aussi puissant que bon ».

La conception spatiale dont nous avons parlé ci-dessus est présentée en langage clair par Christine de Pisan dans son Epistre de la prison de vie humaine, c'est [le royaume éternel où toutes les choses prennent fin, qui est promis à ceux qui ont eu une bonne mort] « le royaume éternel où toutes choses sont assouvies, lequel est promis aux bien mourans ». Elle est reprise par des synonymes tels « lieu », « demeure » et « cité pardurable » dans le contexte immédiat. Mais l'espace et le temps s'y trouvent séparés, l'un sous la forme substantive, l'autre sous celle d'une épithète. Ceci n'est pas banal, puisque malgré la figuration spatiale qui modèle l'au-delà d'après les formes terriennes, l'adjectif est toujours lié à la substance divine. Ailleurs, lors de la description du Paradis, l'adjectif est associé au substantif « repos » qui implique l'absence absolue d'accidents, c'est le non-état, avatar de l'essence, qui double une autre qualité divine : la connaissance infinie. Nous le voyons aussi modifier les mystères trinitaires, reprenant Saint Bernard [cette éternelle lumière de la Trinité bénie] « celle eternelle resplendeur de la benoite Trinite » (Epistre de la prison de vie humaine), ou dans un passage qui reprend le dogme figé après d'innombrables difficultés au cours du Ve siècle (Russel 2005). Il avait aussi longuement occupé Boèce, comme celui-ci le dit dans le Préambule à son traité De la Trinité, qui à son tour avait fait l'objet d'une interrogation de la part de Thomas d'Aquin. Pisan s'y accorde parfaitement, elle y introduit quand même de petites variantes évoquant un sujet qui lui tenait à cœur (Ribemont 2012), au moyen du substantif « drois », je cite : [unité est Trinité et Trinité est Unité dans la singularité des trois personnes dans l'égalité totale  des substances sans aucune diversité] « Unité si est Trinité, Et Trinité est unité En singularité de ..III.. Personnes, par eternel drois, A pure coegalité, Sanz aucune diversité. ». L'adjectif « eternel », de même que « pure », y est utilisé pour diviniser un élément relevant de l'humain et de son organisation sociale, et les deux syntagmes prépositionnels servent à renforcer le dogme sanctionné par l'orthodoxie.

Dans ses Enseignements, Anne de France rapproche dans tous les cas l'adjectif du châtiment, en l'occurrence celui de l'ange déchu, ou bien de la récompense pour une vie vertueuse. Mais j'ai pu y observer des modifications dans la construction syntagmatique : postposé aux côtés de « gloire » : [dignes de recevoir la gloire éternelle] « dignes d'avoir gloire éternelle », lorsque celle-ci est promesse de gratification pour celles qui restent chastes, dans un sens plus général annoncée par le possessif : « sa gloire éternelle », soulignant ainsi l'origine divine déjà véhiculée par l'épithète ; posé devant « pugnicion » et « joyes », à nouveau dans ce dernier cas appât au même titre que [louanges qui procurent de l'honneur] « honnorables louenges », toutes humaines celles-ci et donc placées dans la deuxième partie de la paire, pour celles qui ne perdront pas la pureté : [en leur exposant les joies éternelles et les louanges qui procurent de l'honneur, que l'on acquiert grâce à l'excellente vertu de chasteté] « en leur remonstrant les eternelles joyes et honnorables louenges, que on acquiert par l'excellente vertu de chastete ».

Une seule occurrence chez Marguerite d'Angoulême, dans une lettre adressée a l'évêque de Meaux se réjouissant de la fin des douleurs et du « repos de l'ame éternelle » de la reine Claude décédée en juillet 1524. Boèce dans la Consolation avait repris l'idée attribuée à Platon de la pérennité de l'âme, mais il avait fait appel à l'adjectif « immortelle ». Marguerite utilise la variante de ce qui était très probablement devenu une collocation en renforçant de ce fait la communion d'une partie de l'homme, ou de la femme, avec la divinité. La proximité entre le concept d'immortalité, qui semble néanmoins impliquer un commencement, et celui d'éternité explique la substitution. Somme toute il ne m’est pas possible d’affirmer que la substitution ne se soit pas faite avant Marguerite.

Après avoir repris les arguments des anciens dans sa défense de l'égalité des hommes et des femmes, Gournay fait appel, elle aussi, à la loi, cette fois reconnue comme étant d’origine divine, c'est [le décret éternel de Dieu lui-même qui crée en même temps les deux sexes] « le decret éternel de Dieu mesme, qui ne faict qu'une seule creation des deux sexes ». La redondance que nous y observons par l'union de l'adjectif qui nous occupe et du complément du nom, dont le nœud se trouve a son tour renforcé par l'adjectif « mesme » veut sommer les innombrables détracteurs de cette idée à l'accepter.

Seule Belle de Zuylen recourt à l'adverbe « éternellement », le seul mot de cette famille qui fasse chez elle encore référence au sens religieux et plus concrètement au châtiment des pécheurs, toujours dans le contexte de la controverse suscitée par son mariage, je cite « Vous diriez a mon père que j'aurais plus de pouvoir que l'Église dans cette maison, et qu'on ne me croirait point faite pour tenir éternellement compagnie à Satan et à ses associés. ». L'adjectif a complètement perdu cette valeur partout ailleurs, il a un sens courant affaibli à partir du XVIe siècle ne s'appliquant qu'aux sentiments humains, comme dans « un amour éternel a une personne », et on le retrouve parfois doublé d'un autre adjectif, tous les deux se renforçant mutuellement : « un obstacle éternel et invincible à son penchant ».

La personne
L'importance du concept de personne dans la philosophie, et particulièrement dans l'œuvre de Boèce est incontestable. C'est lui qui a établi le concept de personne humaine, le dégageant de celui qui avait trait aux mystères trinitaires et christiques, et en même temps le posant au-delà de la simplicité d'un synonyme d'homme (Housset 2015), de l'homme en général, ce qui restera dans la langue courante. On a décelé jusqu'à six définitions de persona chez Boèce (Nédoncelle 1955). La plus connue est celle qu'il présente dans le chapitre III de son œuvre théologique Liber de persona et duabus naturis, qui a été reprise sans subir aucun changement du IXe au XIIIe siècle (Nédoncelle 1955). Dans cet ouvrage persona « considérée dans l'Homme-Dieu », devient la substance individuelle d'une nature raisonnable, ce que les Grecs nomment hypostase, dont la caractéristique fondamentale est l'incommunicabilité, la propriété, selon le terme de Ferrater Mora (2005). Mais, comme le signale Nédoncelle (1955), sa pensée à ce propos n'est pas uniforme surtout si l'on considère la perspective anthropologique qui est fondamentale dans ses commentaires à Porphyre et à Aristote. D'un côté, il se sépare d'Aristote en ne considérant pas l'intelligence comme l'élément « qui constitue le moi de chaque être humain » (Nédoncelle 1955 : 203), mais comme une propriété partagée par l'espèce, ce qui laisse à la forme, aux propriétés singulières, aux accidents, le rôle distinctif des individus (grand ou petit ─ des propriétés inséparables ─ ; bougeant beaucoup ou ne bougeant presque pas ─ des propriétés séparables ─). Cette conception, présente dans les commentaires sur l'Isagoge de Porphyre et dans le De Trinitate, va devenir pour une partie de la métaphysique néoplatonicienne la preuve d'une déchéance, d'un éloignement de la perfection divine, de l'unité (Nédoncelle 1955 : 204-205). Ailleurs, surtout dans le commentaire sur le De Interpretatione d'Aristote, Boèce avance l'approche contraire, c'est-à-dire l'individualité basée sur la substance : l'individu est « une preuve de la substantialité » (Nédoncelle 1955 : 207) car il ressemble à la divinité. C'est en ce sens que je le rattache à la formulation « créature humaine » présent chez Christine de Pisan, ce qui renoue le lien direct avec la genèse divine et avec les particularités que Dieu lui a conférées. Dans l'une de ces conceptions de la personne, fondamentale chez lui et qui sous-tend la Consolatio, « la personne est l'esprit raisonnable et libre, appelé à une vie divine» (Nédoncelle 1955 : 237).

Dans le corpus l'analyse de l'évolution de « personne » est aussi très complexe. En premier lieu à cause du grand nombre d'occurrences, et de plus par la multiplicité des contextes et des nuances qui s'y coudoient. Il me faut d'abord signaler que j'ai écarté toutes les occurrences où le terme appartient à la catégorie de pronom indéfini, usage apparu au XIIIe siècle, ayant un sens négatif s'il se trouve en corrélation avec l'adverbe « ne » (Le Robert historique). J'ai fait de même avec l'expression « en personne », ou ses formes équivalentes « en propre personne », et chez Christine de Pisan aussi, « en sa personne » ainsi qu'au pluriel « en leurs personnes », expression signifiant « soi-même », « lui-même ».

Je centrerai d'abord mon analyse sur les nombreuses occurrences où le substantif ne fait référence qu'à l'aspect corporel, le mot ayant exprimé dès les premiers textes en langue vernaculaire « une notion physique de prestance, de taille » (Le Robert historique), ou bien où il fait tout simplement allusion au corps, à l'apparence, ce qui correspond à la première idée de personne développée par Boèce.

Chez Christine de Pisan le sens général comme nous le retrouvons dans [il ne regarde mie l'aspect de celui qui parle, mais les idées qu'il expose] « il ne regarde mie à la personne, qui parle, mais à la doctrine qu'il donne » (Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V) et le sens particulier sont habituels, je cite de nouveau [je me plais maintenant à parler conseillée par la raison de la physionomie et du physique de ce sage et noble prince] « Or me plait deviser, et raison m'y instruit, la phinozomie et personne du susdit noble sage prince. » (Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V), faisant déjà souvent mention de la beauté, encore réservée aux hommes chez cette auteure : [Ta beauté m'oblige à dire des folies] « Ta belle personne Me contraint a dire follie » dit Médée à Jason (Le Livre de la Mutacion de Fortune).

Anne de France reprend le sens concret du terme qui, chez elle, ne concerne que les hommes et les femmes appartenant a la noblesse ayant [belle et haute allure et digne d'être honorée] « beau port hault et honnorable ». Néanmoins, elle l'associe aux caractéristiques morales pour composer ensemble la personne qui montre [des manières douces, bien éduquée et ferme en toutes circonstances] « doulce manière bien moriginée et asseurée en toutes choses ». Marguerite d'Angoulême y fait aussi une référence, opposant à son tour l'esprit et le corps, celui-ci représenté par le mot « personne », ainsi elle écrit [des gens de bien et sages m'ont d'écrit votre esprit dans leurs lettres beaucoup plus fidèlement qu'aucun peintre ne pourrait représenter votre apparence] «des gens de bien et de science m'ont dépeint votre esprit en leurs lettres beaucoup plus fidelement que nul peintre ne feroit vostre personne ». Marguerite de Valois ne fait appel à ces formules qu'une fois dans ses Mémoires et décrit l’évêque de Liège, doué de toutes les vertus, comme étant aussi « agréable de sa personne ». La comtesse de Brégy, dans la Préface à ses Lettres et poësies débute  en disant : [on aurait dit que mon corps était plutôt grand] « Ma personne est de celles, que l'on peust plustost dire grandes que petites », et plus loin elle oppose aussi son corps à son esprit. Madame de Maintenon les oppose aussi et conserve la forme « sa personne » pour ne parler que de l'aspect physique : « L'amour du plaisir, l'attachement à sa personne, qu'on veut parer, et [le désir] l'envie de se distinguer, voilà ce qui perd les femmes ». C'est en ce sens qu'elle se rapproche le plus de la pensée de Boèce. La liberté est sans conteste l'un des composants fondamentaux de la personne, un don qui la rapproche de la divinité et qui la sépare des servitudes du corps, comme affirme Nédoncelle (1955 : 211) dans son interprétation du discours boétien, « Regardez Dieu avec persévérance et vous serez entièrement libre ; fixez les yeux sur le corps, vous le serez moins ». C'est exactement ce que prône Françoise d'Aubigné.

La personne douée individuellement de raison, d'intelligence, même en tant que membre d'un groupe, est l'objet qui va nous occuper à partir de maintenant. Commençons donc par Christine de Pisan. Pour parler d'un individu concret elle fait appel à une formule habituelle à l'époque, même si elle ne la réserve qu'aux plus grands hommes en utilisant « la personne du », que ce soit prince, roi, empereur, pape ou « Jhesu Christ », dont elle parle aussi en termes de « ta digne personne ». Marie de Gournay affectionne particulièrement cette expression mais elle en diversifie l'usage et écrit « en la personne d'Anne, fille de Phanuel » (Égalité des hommes et des femmes).

Dans les œuvres de Pisan, précédé de l'article défini, le substantif peut devenir le sujet d'une proposition attributive qui présente ses qualités. Il est plus souvent suivi d'une proposition relative déterminative permettant d'identifier l'individu, je cite « La premiere partie parle de la personne qui a compilé le dit livre et de ses aventures. » (Le Livre de la Mutacion de Fortune).

Les louanges des vertus du roi Charles V acquièrent une formulation figée dans laquelle le substantif fait partie d'un complément prépositionnel à valeur circonstancielle, comme dans « en la personne du roy Charles » (Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V), parfois modifié par des adjectifs, « en la singuliere personne » ou « en la personne du solemnel roy ».

Précédé d'un possessif, il peut être l'équivalent soit de « lui » soit d'« elle » dans une construction qui a disparu relativement tôt dans l'évolution du français, citons [sans vouloir pour lui aucun des avantages qui reviendraient aux princes] « sanz querir pour sa personne nul avantage de prince » (Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V), mais que nous retrouvons encore dans les Mémoires de Marguerite de Valois.

Un adjectif placé avant ou après le substantif nous informe de la nature profonde de l'individu. Ainsi « simple personne » indique le manque de formation, ceci étant attaché à la classe et au genre, les paysans, les « villains », les gens du peuple en étant exclus. Elle ne devient plus concrète qu'en parlant d'elle-même et dit [Raison accepte une personne aussi pauvre et aussi ignorante que moi] « Que Raison face chiere bonne A si povre ignorant personne Comme je suis » (Le Livre du chemin de long estude). Souvent, pour désigner les grands de ce monde elle a recours à deux adjectifs, comme il est possible de voir dans [le réconfort d'une personne grande et puissante] « le reconfort d'une grant et poissant personne » (Le Livre des trois vertus). La double formulation s'étend également à des syntagmes formant un complément du nom que l'on retrouve dans [la personne de bonne conscience et louable en ses mœurs] « la personne de bonne conscience et meurs louables » (Livre de la Paix). L'âge peut aussi être indiqué, ainsi dans le segment « la joenne personne », n'étant pas encore devenu une collocation, et nous trouvons aussi « une ancienne personne, soit homme ou femme ». 

Il est précédé de l'adjectif « toute » pour faire référence à la totalité ou à un grand nombre de personnes si le substantif est suivi d'un adjectif ou d'une proposition relative, [on l'appelle Nature. Elle est la mère de toutes les perse nues: Dieu nous appelle tous frères et sœurs] « On l'appelle dame Nature. Mere est celle a toute personne : Dieu freres et seurs tous nous sonne. » (Le Livre de la Mutacion de Fortune). On partage donc tous la même essence. Parfois complété de l'adjectif « mortelle » qui ne serait nullement redondant si ce n'était par le contexte marqué par le péché. 

L'idée de totalité peut aussi être exprimée grâce à d'autres adjectifs indéfinis, « chaque », « chascune » ou bien « quelquonques ». Un grand nombre est véhiculé par l'adjectif « mainte », une construction que nous ne retrouvons que dans Le livre de Mutacion de Fortune, [Par qui mainte personne est ruinée et maltraitée] « Par qui ert gastee et honnie Mainte personne » (Le Livre de la Mutacion de Fortune). L'indéfinition étant logiquement exprimée aussi par l'article indéfini ou par l'absence de déterminant, le sens est alors déterminé au moyen d'un syntagme adjectif ou bien par une proposition relative, la plupart du temps dans des constructions au sens consécutif. Une tendance expressive que l'on observe aussi lorsque le substantif est précédé de « tel ». Sans article, le substantif apparaît dans des appositions laudatives, [et il méritait beaucoup un père spirituel,une personne sage et juste et dont l'enseignement soit salvateur] « et grandement meritoit pere esperituel, personne sage, juste et de salutable enseignement » (Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V).

L'article indéfini singulier exprime aussi une valeur exemplaire, « parler bas a une personne une fois ou deux » (Le Livre des trois vertus).

Chez Christine de Pisan le substantif « créature » et la locution « créature humaine », parfois « humaine creature », sont  équivalents à « personne » et adoptent une signification très générale. D'ailleurs cette dernière n'est jamais précédée d'un déterminant, seuls des adjectifs indéfinis s'y trouvent antéposés, tels « chaque » ou « toute ». Elle sert à parler des éléments propres à toute l'espèce, de ce qui en constitue l'essence : la faiblesse des enfants, la soif de connaissances, le corps, la naissance ou la mort. Elle sert aussi à exprimer les rapports avec la divinité. Par contre, le substantif « créature » est souvent accompagné d'adjectifs : « Perverse creature » (Le Livre des trois vertus) et de déterminants, parfois aussi accouplée à « nee », le plus souvent à la rime, comme on le trouve dans « Je ne croy pas qu'onques ancor Plus grant doulour fust demenee, Que toute creature nee Menoit du costé des Troyens » (Le Livre de la Mutacion de Fortune), à « mortele » ou à « vive ». Mais surtout dans Le Livre de l'advision Christine, « créature » peut faire référence aux animaux et non pas aux personnes.

Les Enseignements d'Anne de France contiennent peu d'occurrences de « personne » et, sauf dans « une jeune personne », expression qui était alors sur le point de se figer, le substantif n'est pas accompagné d'épithètes. Précédé de l'article défini, il fait référence à l'individu en tant que représentant de l'espèce, je cite [comme disait Caton: la première vertu de la perse une est de tenir sa langue] « comme dit Cathon, la premiere vertus de la personne est refraindre sa langue ». L'adjectif « toute » le précède dans le sens que nous exprimerions au moyen du pronom « tous » ou de l'expression « a tout le monde », ainsi « à toute personne vous devez faire ». La forme « créature » y est présente aussi, toujours dans un sens très général comme synonyme de « personne ». Le terme n'est modifié par des adjectifs que pour parler des caractéristiques de la femme, « féminine et foible créature ». Ce substantif sert aussi à renforcer le lien avec la divinité puisqu'il marque sa dépendance, [la chose la plus noble que Dieu a octroyé à la créature c'est la parole] « la plus noble chose que Dieu aye mise en créature, c'est la parolle », ou bien [en ce qui concerne la beauté, c'est la moindre et la pire des grâces que Dieu peut donner à la créature] « au regard de beaulté, c'est la plus préjudiciable grâce et maindre, que Dieu puisse donner à la créature ».

Les Lettres de Marguerite d'Angoulême nous offrent d'autres expressions, que nous considérons  propres du genre épistolaire. Pour mettre en valeur les actions de la personne, ses sentiments ou encore ceux que d'autres ont pour le ou la destinataire de ses missives, elle utilise une formule souvent répétée, « comme la personne » suivie d'un relatif sujet ou complément, souvent lui-même  accompagnée d'un complément du nom : « du monde », à valeur superlative bien évidemment, que nous retrouvons ailleurs dans le corpus. Ceci aussi bien dans le corps de la lettre que dans les formules finales. Celles-là même se retrouvent chez la comtesse de Brégy, « comme à la personne du monde qui vous honore le plus » (LETTRE XXII. A Madame la Marquise de M.). Les rares occurrences de « créature » chez Marguerite d'Angoulême confirment l'usage qu'on a observé jusqu'ici, restant dans ce cas un terme interchangeable avec « personne », « comme celle qui, après vous, a plus porté que son fais de l'ennuy commun à toute créature bien née ».

Marguerite de Valois utilise la formule superlative, quoique la syntaxe soit simplifiée, et nous la retrouverons aussi chez la comtesse de Brégy. Le genre que la première cultive dans son livre est caractérisé par des descriptions d'événements et de personnes, notre propos donc, composées surtout d'adjectifs et de participes passés, eux-mêmes souvent modifiés par des adverbes, et moins habituellement de propositions relatives. A la différence de Christine de Pisan qui s'occupait des grands aussi bien que des petits, Marguerite nous informe surtout de ceux qui comptaient à la cour ou dans son propre entourage lorsqu'elle devait s'en éloigner, « quelque personne très fidèle », « personne si valeureuse et qui l’avait si fidèlement assistée », « par l'amour et par la ruse de si fines personnes », « personne de qualité » ou « de telle qualité », « personnes d'honneur », « personne de grande autorité et de grands moyens », et finalement « une personne courtoise et bien affectionnée ».

Au contraire, la comtesse de Brégy préfère les propositions relatives qui permettent d'esquisser un portrait succinct de l'individu ou de ses rapports avec elle, ainsi « des personnes qui ne veulent rien changer », « les personnes qu'on estime infiniment », « des personnes en qui tant de grandes qualitez », ou encore « certaines personnes qui pourraient meriter des loüanges ». Quant au terme « créature », on n'y trouve qu'une occurrence qui sert à exprimer des louanges superlatives, je cite « la plus aimable de toutes les creatures », mais qui n'a plus que le souvenir étymologique pour la rapprocher  de la divinité . 

Chez Charlotte Somaize de Chazan j'ai observé pour la première fois une construction qui désigne, chez elle, les femmes ou les hommes, l'expression « une personne de (possessif) sexe », comme par exemple dans [ je vous écris à propos d'un sujet dont les personnes de mon sexe ne sauraient pas parler pertinemment] « je vous écris sur une matiere dont les personnes de mon sexe ne sçauroient bien parler pertinement » (LETTRE XXIV. A un Amy grand Janseniste.). La construction va se fixer et va réapparaître constamment chez Madame de Maintenon pour ne parler que des femmes, « les personnes de notre sexe ». La femme morganatique de Louis XIV aime d'ailleurs à utiliser des formules toutes faites. Chez Maintenon, les « jeunes personnes », formule qui est déjà bien installée dans la langue et qui chez elle fait référence surtout aux jeunes filles qui habitent à Saint-Cyr ou bien à celles anonymes qu'elle utilise dans ses écrits didactiques comme exemple. Elles s'opposent par leur inexpérience aux « personnes mariées », aux « personnes âgées », et aux vieilles personnes. La caractérisation morale des personnes, des modèles pour la plupart, est faite chez elle au moyen de compléments du nom, « de n'en sortir jamais qu'avec des personnes d'une vertu reconnue » (« Conseils et instructions aux demoiselles qui doivent retourner dans le monde ») ; elle utilise aussi fréquemment pour cela des paires d'adjectifs, ainsi dans « une personne sage et bien expérimentée » (« Peu parler et se rendre capable de tout »), «des personnes d'esprit et d'une piété distinguée », voire une triple qualification, « les personnes pieuses, raisonnables et polies » (« Sur l'éducation et sur l'avantage d'être élevé un peu durement ») ; l'auteure se sert encore de propositions relatives, pour décrire ceux qui font leur devoir ou bien au contraire ceux qui ne veulent pas s'y attarder, ou bien pour mettre en valeur ceux dont les jeunes femmes dépendent, qui ont une quelconque autorité sur elles, qui les « conduisent » (« Sur le bon esprit ») ou « avec qui on est obligé de passer sa vie ». (« A une demoiselle qui sortait de Saint-Cyr »). Vivre dans le monde requiert des qualités et des vertus, celui et surtout celle qui en est pourvu devient une personne « propre à la société » (« Conversations sur la société »). Comme Marguerite de Valois elle entend parler des personnes de prestige, des « personnes de qualité », « riches et puissantes ». Chez Madame de Maintenon, le mot « créature » exprime plus clairement que « personne » ce qui unit Dieu et les humains dans le contexte des conseils à propos de l' « Usage qu'il faut faire des diverses fêtes de l'année, et des sentiments à inspirer aux demoiselles à leur occasion » : pendant le carême, les jeunes femmes éduquées à Saint-Cyr doivent réfléchir à propos du sacrifice du Christ pour « qu'elles ressuscitent avec lui, qu'elles deviennent de nouvelles créatures ». Ailleurs c'est tout simplement un synonyme de « personne ».

Fanny de Beauharnais ne se sert point du mot « personne », elle utilise le terme « créature » qui, comme nous l'avons précédemment signalé, sert à instaurer les rapports entre Dieu et l'humanité, dans ce contexte d'une façon littérale, je cite « Il dit : je t'associe une créature digne de moi ; je n'ai plus rien à faire pour ton bonheur, ni même pour ma gloire... & et il ne fit plus rien ». (A tous les penseurs, salut).

La langue de Belle de Zuylen n'est pas très différente de celle de Madame de Maintenon, dont elle connaissait les lettres et conseils, bien que le style de ces auteures et le contenu de leurs échanges épistolaires ne se ressemblent guère. Elle compose souvent ses descriptions au moyen de deux adjectifs, « une personne délicate et généreuse », ou elle diversifie les formules et combine les adjectifs exprimant la quantité en les faisant suivre de compléments prépositionnels, «  je voulais que vous ne me crussiez plus une personne toute pleine de vanité et de coquetterie, indigne et incapable d'amitié », ou bien encore une proposition relative « une personne aimable, riche, qui peut répandre le bonheur autour d'elle ».
CONCLUSIONS ET DISCUSSION
On ne peut pas douter de l'empreinte laissée par Boèce sur la réflexion philosophique et théologique et en même temps sur les mots qui la véhiculaient. Il est néanmoins vrai que le temps a quelque peu terni l'éclat parfait de sa pensée, qui a été mélangée à d'autres réflexions, oubliée au profit d'autres formulations. Par ailleurs, les textes et l'usage commun de la langue ont infirmé le sens des mots qu'il nous avait légués. Le corpus hétéroclite que j'ai étudié, qui va de la réflexion philosophique dans une assez pure tradition boétienne dans l'œuvre de Christine de Pisan au pamphlet satirique de Fanny de Beauharnais, passant par des recueils de lettres, de conseils ou des mémoires, montre en effet que l'héritage boétien se trouvait toujours dans les formes, mais de moins en moins dans le fond.

Le concept d'essence, soit divine soit de plus en plus humaine, se trouve au tout début du XVe siècle dans le domaine du philosophique, c'est bien ce qui est premier et parfait dans la divinité, hérité, reçu, déjà associé aux accidents chez l'humain. A la fin d'un XVIe siècle tourmenté, l'essence est passée dans le domaine de la mystique, et bien qu'encore cantonné chez Mme. de Maintenon dans le terrain religieux, il a définitivement adopté au XVIIe siècle le sens courant qu'on lui donne encore aujourd'hui. D'ailleurs l'essence de l'homme chez Françoise d'Aubignée est la quête de Dieu par la vertu et par le sacrifice, un certain quiétisme nuancé par le travail, ce dernier tout à fait dans l'esprit réformé, tandis que chez de Pisan c'était l'étude qui répondait bien à l'essence de la personne humaine. Il faudra attendre le XVIIIe siècle pour que l'intelligence des femmes revienne au goût du jour, mais plus rien ne rattache l'essence à la philosophie dans nos textes.

Dans le corpus, le concept d'éternité commence déjà son devenir dans le domaine de l'humain, il est lié il est vrai à la substance de Dieu, mais il est au service de la divinisation des activités humaines, et tout de suite associé aux châtiments et aux récompenses promus par la religion. Il est très tôt aussi placé à côté de ceux relevant de la société. Quoiqu'à partir du XVIe siècle il ait adopté le sens courant qui fait référence aux sentiments humains, nous ne trouvons celui-ci que dans l'œuvre de Belle de Zuylen.

Quant à « personne », le mot reprend deux significations compatibles avec les idées boétiennes. Celle qui fait allusion au corps et à l’apparence physique, tout en étant habituellement réservée la plupart du temps aux gens de la noblesse, et partant, éloigné du sillage de Boèce. C’est Madame de Maintenon qui est la plus proche des idées exprimées dans la Consolation.

En tant que manifestation langagière d’un esprit raisonnable et libre, le mot acquiert habituellement des formulations quasi-figées et plus ou moins complexes qui peuvent être débitaires d’un genre, en l’occurrence le genre épistolaire, et/ou d’une finalité, telles la louange ou la distinction des classes, des âges, des sexes. Il apparaît de plus dans des contextes syntaxiques souvent répétés : accompagné d’épithètes, de compléments du nom, de propositions relatives déterminatives, souvent accompagné d’une formule consécutive. La tendance est néanmoins au mélange de plus en plus poussé des  diverses formes de qualification. Quant aux variantes « créature » et « créature humaine », elles apparaissent éminemment pour exprimer les rapports de dépendance entre Dieu et l’humanité dans des contextes généraux, mais leur utilisation devient rare après Christine de Pisan.

Que serait-il advenu si j’avais adopté un autre corpus ? Il est certain que les résultats auraient été différents en interrogeant un corpus composé par des textes masculins, et peut-être même surprenants si j’avais opté pour des œuvres fictionnelles écrites par des femmes.

Que serait-il advenu si j’avais questionné ces mêmes textes mais en m’intéressant à d’autres concepts boétiens qui ont aussi perduré, tels le destin ou la fortune ?
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